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L ’E S P A G N E  A L ’E X P O S IT ÍO N , par M . A n t o n in  P r o u s t .

L E S  T A P IS S E R IE S  D E  LA CO URO NNE D’E S P  A C N E, 
par M. R a y m o n i) K o e c h l in

L E S  B E A L fX -A R T S á la Seclion espagnole du Grand Palais, 
p a r  M. A r s é n e  A l e x a n d r e .

FAC -SIM ILÉ  HORS TE X T E  EN C O L L E fR S  t

L E  P A V IL L O N  RO YAL D ’E S P A G N E  — vue sur le quai 
des Nations.

L E S  T A P IS S E R IE S  D E LA COURONNE D 'E SP A G N E  : 
Histoire de la Vierge — L ’Adoration des Mages — Cartons 
de Van Ej'ck.

L E S  T A P IS S E R IE S  D E  LA CO U RO NN E D 'E S P A G N E : 
Histoire de saint Jean-Baptiste — Le Baptéme de Jéstis — 
Cartons de Van Ej'ck.

LA JE U N E S S E  D E I.O U IS X V , p a r  V ic e n t e  d e  P a r e d e s .

L ’ESPAGNE A L’EXPOSITION
L’EsPAGNE,depUÍS 

la noble femme 
qui est á la téte 

de son gouvernement 
jusqu’au plus modeste 
de ses exposants, afait 
tous ses efforts pour 
demeurer á la hauteur 
de sa vieille gloire.

Elle est demeurée 
dans le domaine des 
arts et de l’industrie 
la rayonnante et su- 
perbe race qui a tenu 
la plus grande partie 
de l ’ Europe et la 
presque total i té de 
l’Amérique sous sa 
domination.

Lorsque pour la 
premiére fois Je suis 
alié au siége du com- 
missariat général de 
l’Espagne, le Pavillon 
royal sortait á peine 
de terre. II devait oc- 
cuper un large empla- 
cement,prés du Palais 
de l’Allemagne sur le 
quai d’ Orsay et en 
face du Pav illon  de 
M onaco, apportant 
dans ceite ravissante 
rué des Nations sa 
note em pruntée á 
l’Université d’Alcala, 
construite en i 558 , et 
á la fafade de 1’Alca- 
zar de Toléde, que 
Charles-Quint fit édi- 
fier par Alfonso de 
Covarubias, lorsqu’il 
transforma en un pa­
lais somptueux l’an- 
tique et sévére forte- 
resse d ’Alphonse X. 
S il ’on veut bien ajou- 
ter quelques détails 
pris á rUniversité de

O

M '

Cliché Va/etRi» (Madrid), S. M. AI.PHONSB Xlll, ROI o’KSPAOMí

Salamanque, á Santa- 
Cruz de Toléde et á 
Santa-Cruz de Valla- 
dolid, ainsi qu’au pa­
lais des comtes de 
Monterey, construit 
en 1534, on aura une 
idée aussi complete 
que possible de cette 
constructlon qui, par 
sa simplicité, son élé- 
gance et sa gran- 
deur, a servi de cadre 
aux m erveilles que 
l’Espagne a exposées 
en 1900.

La colleciion des 
tapisseries royales est 
en effet Pune des plus 
belles qui soient au 
monde. Elle compte 
plus de deux mille 
piéces, dont la plupart 
sont flamandes et es- 
pagnoles. Lesplusan- 
ciennes proviennent 
des rois Philippe le 
Beau, Charles-Quint 
et Philippe II. L ’his- 
toire de la Vierge d’a- 
prés Van Eyck est une 
com position  sans 
égale. et «la Passion » 
d’aprés Van der Wey- 
den est presque aussi 
admirable.

On avaii fait choix 
des plus célébres des 
tapisseries royales: les 
Honneurs, la Conquéte 
de Tunis, le Dais im- 
périal, l'Apocalppse, 
les P échés c a p i-  
taux, etc., en joignant 
á ces trésors de la 
couronne des tapisse­
ries provenant de col- 
lections particuliéres 
ou des armes prétées
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'p&rVArmería Real. Le commissariat général de l'Espagne, qui 
compte á sa léie le duc de Sesto, le comte de Valencia de 
Don Juan et le manquis de Villalobar, ne s’est pas canionné

r

Cliché Lévy et ñii. p a v il l ü N h o v a l  d ’ i-s i ' a g n k  (D ótail d ’archite«*ture)

dansla résurreciion des dioses du passé. l ia  tenu á montrerque 
dans toutes les sections, et dans les sections les plus modernes, 
l’Espagne tient brillamment sa place.

Dans l’annexe que l'Espagne a dú faire construiré á l’avenue 
de Suffren pour contenir les nombreux exposants qui n’avaient 
pu étre installés faute de place dans les di verses sections, on 
pouvait remarquer la brillante installation de lacompagnie élec- 
trique de Chambéri, celles de Cervera Cañizares, Cipriano Por­
tillo Tizón, Herrero y Ruiz. Juan Vila y Forns, etc., etc. 
(machines et électricité); les pianos de la maison Chassaigne ; 
tous les exposants d’eaux minérales et médicinales dom le sol 
de l'Espagne est si riche ; un fourneau de cuisine de la maison 
Quintana tres pratique et tres bien compris, etc.,etc. .-\u premier 
étage de cette construction on remarquait l'exposition artistique 
de M. Hermenegildo Miralles. Dans le groupe VI (Génie civil et 
Moyens de Transporté l’Espagne avait peu d’exposants, mais 
ses exposants avaient presenté des produits tres importants. 
Parmi ceux-ci, nous devons citer les voitures de luxe de la 
maison Lamarca, de Madrid.

Dans le groupe V il (Agriculture) et dans le groupe X (Ali- 
mentationé le commissariat d’Espagne avait, sur une surface 
de prés de deux mille métres au rez-de-chaussée de la Galerie 
des Machines, disposé Pune des expositions les plus heureuses, 
ou les vins et les huiles maintenaient la vieille réputation de la 
Péninsule Ibérique, qui produit des olives d’une telle grosseur 
que les célebres raisins de Chanaan seraient auprés d’elles des 
grains de mil, et qui fait des vins dont nous apprécions fort la 
saveur quand ils sont passés par Bordeaux.

Au nombre de ses vins, l'Espagne en posséde un particulié- 
remeni estimable, le vin de Jérez qui est le produit, d’aprés la 
légende, de plants im^ortés de Naples par Charles 111.

C’est á propos de ce vin, dont Rossini, aprés en avoir dégusté 
un tres petit vcrre qui lui avait été versé par le roi de Portugal, 
qui tenait entre ses mains une bouteille microscopique, en disant; 
« Mon cher maitre, goütez-moi cela, c’est un vin qui date du 
tremblement de terre de Lisbonne», litcette reflexión : «Sire, ce 
vin est parfait, mais la bouteille est bien petite pour son áge. »

Le commissariat général a voulu honorer son exposition 
viticole en lui donnant pour portique la reproduction de l’Arc 
de Grenade, que Pon appelle « Porte du Vin » et qui est une 
longue broderie d’arabesques ou les azulejos relévent de leurs 
tons joyeux la tínesse du dessin.

Les principaux exposants de cette section si riche en pro- 
duiis de toutes sortes sont : Rivero, marquis de Misa, C‘'  vini- 
cole du nord de l’Espagne, pour les vins ; Lacave et C'“, pour 
les olives; marquis de .^capulco, marquis de Cabra, etc., pour 
les huiles; Las Palmas, Trevijano, etc., pour les conserves.

Dans les groupes \T 11 et IX Chasse, Peche et Cueillettes). 
l'Espagne avait une exposition des plus brillantes. Mais c'est 
suriout dans la section des Mines que son sol si riche en 
métaux de toutes sortes aurait pu faire une exhibition pour 
laquelle le Champ-de-Mars tout entier n’aurait pas suffi. La 
métallurgie espagnole a cependant, par les échantillons qu’elle a 
dú disposer sur Pespace restreint qui lui était concédé, recueilli 
tous les suffrages des hommes compétents.

Aux Invalides (groupes XII et XV) (Décoration, Mobilier et 
Industries diverses , elle a dú également se resserrer, et placer 
sur une surface trop étroite entre la Suisse et la Norwége, qui 
n’étaient pas mieux partagées, de véritables chefs-d’ oeuvre.

Et songez que, pour les voir, il fallait monter au premier 
étage oú, par les journées de chaleur sénégalienne que nous 
avons eues, le séjour était presque intolérable.

Pour loger tous les produits exposés, et les fils, les tissus, les 
vétements, sans parler des tabacs, Parchitecte du commissariat 
avait éditié une porte monumentale copiée sur la Porte des Cent, 
de Barcelone, puis il s’était inspiré de la Cour du Palais des 
ducs de PInfantado, de Guadalajara, dont il avait reproduit les 
arcades en substituant cependant aux écussons originaux les 
armes de toutes les provinces et régions de l'Espagne.

J ’ai déjá dit, dans un numéro précédent du Fígaro illustré, 
les titres que le commlssaire général, le duc de Sesto, et son 
commissaire adjoint, le comte de Valencia de Don Juan avaient 
á la confiance de la Reine régente.

Je veux aujourd’hui adresser, dans cette courte notice sur PEs- 
pagne, des remerciements particuliers á M.le marquis de Villa­
lobar.

M. le marquis de Villalobar, qui est un jeune homme, a Paspect 
de Pun des cavaliers les plus séduisants quisepulssent rencon- 
trer.

Sous sa modestie. il est un savant et un artiste accomplis.
Petit-fils, du cóté paternel, du duc de Rivas, le grand poete 

espagnol du commencement du siécle, qui fut président du 
Conseil des Ministres sous le régne d’ Isabelle II, il tient, du 
cótématernel, au marquisde Vinent, qui fut un des créateurs des

tJK' 1 7 ^ r-( i
A
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Clkhé Uvtj tt/lis. p a v il l o n  h o v a l  h ' k s f a o m í  (ttó lü il c ra rc liilec tu rü )

grandes banques et des grandes industries de la Péninsule, 
de telle sorte que le marquis de Villalobar réunit dans sa 
personne les plus brillants souvenirs de la vieille aristocratie
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espagnole et des représcntanis distingues du travail,oü l’Espagne 
cherche sa renaissance.

J'insiste sur ce mot de la renaissance espagnole parce que 
Je crois fermement que, avec des hommes comme le marquis 
de Villalobar, l’Espagne marchara rapidement á une grande 
prospérité qu'elle puisera dans son propre sol.

II lui suffira pour cela de se débarrasser d'un vieux bagagc 
qui lui est coúteux, dont rinuiilité est reconnue, et de s'em- 
ployer de tomes ses forces a mettre son territoire en valeur.

L'industrie est deja florissame. L'agriculture a fait des 
progrés sensibles. Les Sciences, appliquées surtout du cóté de 
l’électricité, ont produit des résultats surprenants.

AUGUSTE QIvKHOL Y SUHIRATS. —  s. Nf. l a  k k in k  iik o iín t e  d e s h a o m -: 
B̂usl(̂  marbiNí)

Quant aux arts, l'Espagne est, dans nos pays latins, la 
terre privilégiée. Elle a eu des géants. Elle peut en faire 
surgir de nouveaux, non pas en créant des académies des 
Beaux-Arts ou des écoles d’esthétique, mais en faisant simple- 
ment appel au génie de sa race.

-M. le duc de Sesto et .VI. le comte de Valencia de Don Juan

penseront avec .VI. José Fernandez Jiménez, directeur déla sec- 
tion des Beaux-Aris, .M. Rafael Puig y Valls, organisatcur de la 
partie industrielle, M. Emilio Sánchez Pastor, chargé de la 
Littérature, M. Celedonio Rodrigañez, préposé á l’Agriculture, 
et le tres éminent architecte du Commissariat général, M. José 
Urioste y Velada, que l’Espagne peut aisément reprendre ses

Ayuntamiento de Madrid
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traditions du xvi' siécle en encourageant les lettres, les arts, 
l ’industrie, Tagriculture et les Sciences.

Pendant tout le xiii® siécle, le siécle de la Renaissance, il ne 
s’est pas fait une grande oeuvre qui ne fiit due á 1 initiative de 
Charles-Quint et de Philippe II. Que leurs successeurs aient 
perdu beaucoup des provinces ou des États qui constituaient ce 
Grand Empire, cela est incontestable, mais la vitalité de la race 
ne s’est jamais affaiblie.

Philippe IV , Philippe V le petit-fils de Louis X I V ,  
Charles III, Ferdinand VII, lui-méme, au commencement 
de ce siécle, ont toujours su maintenir le génie national á 
sa hauteur.

L’ Espagne posséde une bibliothéque unique au monde, 
plus de 2,000 incunables, des manuscrits en quantité innom­

brable, une Rible du xiii' siécle qui renferme des miniatures 
inestimables.

Le Palais des Archives, qui est situé sur le Paseo de Reco­
letos, est en possession de 200,000 cartulaires. Le Musée 
archéologique est l’un des plus riches que Pon connaisse.

Quant au Musée de l’Art moderne, il tient fiérement sa place 
á cóié du Musée du Prado, oü Velasquez, Ribera, Goya 
rayonnent de toute leur gloáre á cóté des Vénitiens et des Fla- 
mands qui possédent la leurs plus belles ceuvres.

Faut-il parler du Musée des reproductions, du .lardin bota- 
nique, de l’Observatoire, del’Académie de médecine?

Que ceux qui doutent prennent done le chemin de fer, qu’ils 
aillent tout droit á Madrid, non sans s’arréter á Burgos, á la 
Cartuja de Miraflores, ils se convaincront de la puissance réelle

íM

Cliché livy y  fUt
PAVILLON HOYAL U'HSPAUNU. LB PATIO. —  I/U8CALIKH
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MAUIANU Bl^NLLlUiiE Y GIL. — l a  f a m i l l b  r o y a l e  d ’ i:» i*a g n k  

(Ilas-rclicl'marl>rc ct hronzc)

d’une nation qui n’a eiivoyé en 1900 qu’un taible lémoignage 
de ce qu'elle peut faire dans toutes les branches de ractivité 
humaine.

Dans le groupe XIV (Industrie chimique , l'Espagne oceu- 
pait, en effet, un espace nécessairement limité par la France, 
la Hongrie et la Suisse, et il a fallu lui concéder, en cutre de 
son exposition destabacs, un petit pavillon á l’entrée de la rué 
des Nations, pour la vente de ses cigares et de ses ciga- 
rettes. _________________

Je vous laisse á penser si ce pavil­
lon a eu. depuis l’ouverture jusqu’á 
la fermeture de la grande feria  de 
1900, une clientele assidue.

A l'annexe de Vincennes, qui étaii 
rattachée á l’ lixposition par des ligues 
de chemins de fer. de tramways, 
d'omnibus et par le métropolitain, 
l’Espagne s’y éiait, en revanche, dé- 
veloppée á son aise.

Pres du lac Daumesnil. á cóté de 
l’Angleterre, le Commissariat espa- 
gnol avait voulu prendre part á tous 
les concours. Concours de voitures 
automobiles, concours agricoles et 
surtout concours de l’espéce cheva- 
line, dont l’Espagne est justement 
fiére.

Le Genét d’Espagne, la fleur de 
la race andalouse, avec ses attaches 
fines et délicates, son oeil ardent, 
sa robe lustrée, éveille en nous les 
plus chers souvenirs des romans de 
cape et d’épée.

Nous le revoyons plus alourdi 
mais aussi pur dans ses formes, sur 
les toiles de Van der Meulen et dans 
les. fraiches vallées de la Sarrania aux 
environs de Ronda, la ville du tajo.

11 est visiblement d’origine arabe, mais plus affiné dans 
sa tournure européenne.

S. M. la Reine a pris á l’Exposition universelle une part 
active. Elle a voulu donner á la France un témoignage par- 
ticulier de sa sympathie en envoyant á Paris des chefs- 
d’ix-uvre qui n’étaient jamais soriis du Palais.

En cette glorieuse femme on sent d’ailleurs revivre les 
traditions de doña Maria de Molina en méme temps que les

hautes qualités politiquea de son 
aieule Marie-Thérése, qui a rempli 
le XVIII' siécle de sa supréme intel- 
ligence. La reine Régente n’a qu’un 
réve, « préparer le peuple espagnol 
pour son Roi et préparer le Roi pour 
son peuple ». Dieu veuille que ce réve 
se réalise.

Espagne, comme disait Emma- 
nuel Chabrier, pays de la poésie, 
je te salue !

Je t’envoie les souvenirs les plus 
chers des visiteurs de l'Exposition 
de 1900 qui n’ont pas vu, dans une 
seule des sections oü tu as exposé, 
un objet qui ne soit une merveille ; 
quant á moi, qui ai assumé la lourde 
mission d’en rendre compte, je n’ai 
pas trouvé, parmi la légion des com- 
missaires étrangers, d’hommes aussi 
courtois, aussi galants, et vraiment 
aussi grands seigneurs que ceux qui, 
avec un tact oü il est impossible 
de méconnaítre une main féminine, 
ont été délégués á l’organisaiion des 
chefs-d’oeuvre que nous avons admi- 
rés.

ANTONIN PROUST.

OUEROL Y SUiUUATS. —  s  m . l e  r o í
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LES TAPISSERIES
de la GoUroone d’Espagrje

trésors d’art de la couronne d’Espagne sont 
universellenient connus et il n’est pas un ama­
teur qui,traversant Madrid, n’ait admiré,avec 
les Velasquez du Prado, lescollections de l’J ?  - 
meria ; les tapisseries du palais royal ne sont 
pas moins célebres, mais elles sont beaucoup 
plus difficilement accessibleset quelquesrares 

privilégiés seuls avaient pu les éiudier jusqu’ici : gráce á Pheu- 
reuse initiative de M. le comte de Valencia et á la libéralité de 
S. M. la Reine-régente, une bonne partie de ces chefs-d'oeuvrea 
été contiée á la France pendant six mois, et le Pavillon royal 
d’Espagne, qu’ils décoraient, n’a pas été le moindre attrait de 
l’Exposition.

En vérité, l’écrin éiait digne du joyau et, dans la foule 
des pavillons de goút plus ou moins raffiné qui l’entouraient, 
celui de l ’Espagne se distinguaii par sa bello tenue. Ce n’est 
pas que l’architecte se Iñt astreint á copier servilement un 
monument quelconque de l’Andalousie ou de la Castille; mais, 
combinant avec un raro bonheur les divers éléments que lui 
oti'rait la renaissance espagnole, prenant un détail á Saragosse, 
un á Séville, un á Toléde, il en avait fait un lout harmonieux, et

mieux encore, un cadre admirable pour faire valoir les mer- 
veilles annoncées. A l'cxtérieur, des ligues nobles, et aucun 
excés de décoration, aucune surcharge de sculpture ; á l’inté- 
rieur, autour d'un hall, deux grandes galcries á chaqué étage, 
parlaitement éclairées par de larges baies, avec de vastes 
panneaux oü les tentures pouvaient s'étaler á Faise et en pleine 
lumiére, le regard n'éiant arreté par aucun accessoire inuiile et 
n’ayant, en dehors d'elles, pour se poser, que les viirines oü les 
casques et les rondadles de Charles-Quint et de Philippe II, á 
l’édat discret, cótoyaient les magnitkences de l’équipement de 
guerre du roi maure Boabdil.

C’est á ces dernieres, prétées par Madama la marquise 
douairiére de Viana, que la foule allait le plus voloniiers, et rien 
cenes n’était mieux fait pour prendre son imagination que les 
dépouilles du vaincu de Lacena, données sur le champ de 
bataille méme á l’un de ses vainqueurs, don Pedro Fernandez 
de Córdoba. C’était sa tunique en velours cramoisi, ornée ancore 
de sa ceinture de til d’or, et fraiche comme si quatre siécles et 
plus n’avaient point passé sur elle ; c’était la gibeciére oü le 
prince mettait son Coran ; c’était sa dague a lame damasquinée 
d'or, avec son fourreau, ses peiits couteaux bátardiers et jus-
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qu'au gland de soie rouge qui l’ornait: mais c’éiait surtout cene 
épée á pommeau d’émail translucidc, de tiligrane d’oret d’ivoire. 
qui mieux que toui peut-étre donnait l’idée de ce que fut la somp- 
tuosité de ces guerriers. dont les plats á reflets, rares ornemenis 
de nos inusées, étaient la vaisselle et doni le palais était I’Al- 
hambra. II fallait se recueillir un moment pour pleinement 
jouir des armes moins brillantes et plus sévéres de la renais- 
sance allemande et de l’ lialie du xvi' sicele, mais jamais les

Negroli de Milán, les Coleman, les Fraüenbrys et Ies Hopfer 
d’Augsbourg n’ont forgé et ciselé des piéces de plus grande 
allure que celles exposées ici.

En vérité, pour savoir ce qu’a éié au xvi« siécle le luxe des 
armes, c’est á Madrid qu'il faut aller, car jamais sans doute un 
roi de France n'a aimé les belles armes du méme amour que 
Charles-Quint et que Philippe III; or Madrid était presque á 
Paris, avec ses douze boucliers et ses dix-huit casques choisis

,:í c .

i J .  Laioful t‘l  Ci> 'M,tdña .
L K 3  T A P l ^ S E K I K S  Ü B L A  C O U R O X N B  D 't í S P A Q N K .  —  T A P I S S C m E  DU D A I S  DU C I l A R L E S - O U I N T

entre les plus précieux de la collection des rois catholiques.
Certes, il ne s’agit pas ici du fini merveilleux des armes 

orientales, ni du style de celles du moyen áge : au moyen áge, 
c’est le fer nu que Pon recberche, et la meilleure arme est celle 
dont la forme est le plus appropriée á la défense ou á l’attaque. 
Au XV' siécle et au xvi' surtout, le moindre clievalier se croirait 
déshonoré, en Allemagne et en Italie, s’il n’avait une armure 
dorée et ciselée: elle est noircie au feu, car l’entretien serait tres 
diííicile du métal éclatant; mais sitót que ses moyens le lui per- 
mettent, les ornements s’amoncellent, et Pon peut imaginer ce

que pouvait désirer PEmpereur pour ses armes de parade. 11 
faut en effet disiinguer soigneusement de celles-ci et des armes 
de guerre; dans les armes de guerre, les nécessités de Pusage 
quotidien exigent une ceriaine modéraiion dans le décor; mais, 
sitót que Partiste a libre carriére pour des piéces dont la richesse 
doit éire la premiére qualité, sa fantaisie Pemporte, et comme il 
n’est plus de difficulié technique qui Parróte, á Milán comme á 
Nuremberg, il forge de ces chefs-d’ceuvre exiraordinaires dont 
on a peine ácroire aujourd’hui que jamais homme en usa pourse 
vétir. Parmi ces armuriers beaucoup se bornaient, cela va sans
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dire, á prendre dans les innombrables recueils de 
gravares qui se publiaient tant en Italie qu’en Alle- 
magneouen France,leséléments nécessairesá lacon- 
fection et á la décoration de l’armure commandée, 
et c’est ainsi que poiir la marchandise ordinaire 
il est presquc impossible de distingiier la nationalité 
d’une pióce; mais il yavait dans la foiile innombrable 
des armuriers quelques artistes de génie et les tra- 
vaux de ces maitressont par- fois parmi

les plus beaux I chefs-d’oeu-
vre de l'art de 1 la Renais-
sance. II n’est riendeplus
étonnant que G H B  cene salade
qu’un des Ne- g r o l i  a
con9ueet qu'il h B am odelée
en un formi- dable mu­
fle de bcte, flanqué de
deux a iles  oíi des
ira its  in -  crustés
d’ or indi- quentles
d iv is io n s  des pen-
ncs, et si |W l’on peut
juger d’ un g o u t
moins pur B r  |Í M W l' celle á
qui leméme |1 M artiste a
donné la figure S a  du masque
de C h ar le s-  mtm Quint lui-
méme, il n’est pas  d o u -

teux que la rondache ornée d ’ une tete
de Méduse solt d’une gran- d e u r  de
style sans pareil. Si, dans le ¡Mm m u fle  de
béte,l’influence deLéonardde Vinci peut
sefaire sentir, dans la tete de Wm Méduse, il
semble que ce soit raniique quiaitservi
de modéle et un antique in- terpréiépar
un artiste digne de le com- p r e n d r e .
Lesarmuriers de Nuremberg essayérent
bien de l’emporter sur ceux | H  de Mi l á n

dans la taveur impériale et l’un des Co- lemán crut
bienyavoirréussiquandil fitce bouclier oíi un tau-
reau turieux fond sur un homme dont l’armureta-
tiguée porte la marque des Negroli. | H  Mais Char-
les-Quint savait teñir la balance égale B B  entre eux,
et la rivalité de ses fournisseurs n’était quepourles
exciter á lui faire des arrnes chaqué jour plus

Une armure de prix était l’un desea- deaux les
plusgoatésquepussentfaireál’Empereur les princes
italiensou allemands désireuxde s’attirer | B  sa bienveil- 
lance ; mais sans doute n’était-on pas moins ama-
teurdetapisseries danslesdiverses cours H  del’Europe
et les moindres souverains en avaient H  réuni des
collections importantes t on peut ima- ginerceque
devait étre celle du maitredesPays-Ras, B  deceluiqui,
plus que tout autre, etait á méme de ■ ■  s en procu-
rer, puisque les tapissiers de Bruxelles étaient ses
sujets et qu il pouvait leur imposer ses commandes. La serie 
des tentures de Philippe le Beau et de Charles-Quint dut 
n étre jamais surpassée, mais elle a en tout cas sur loutes 
les autres collections contemporaines un singulier avantage 
pour nous, a savoir qu’elle s’est conservée a peu prés intacie, et 
Ion na eu qu á y puiser comme au hasard pour former au 
Pavillon d Espagne la plus merveilleuse des suites. En elfet, 
tandis que dans les divers pays, en France notamment, les 
changements de goüt faisaient reléguer les tapisseries goihiques 
dans les greniers ou elles pourrissaient, á moins que, par un 
procédé plus radical encore, on ne dépe^át simplement ces 
vieilleries pour en extraire Por, la prudence espagnole les 
rangeait bonnement dans le garde-meuble royal et elles en sont 
ressoriies ces derniéres années aprés quatre siécles révolus aussi 
fraiches et d un éclat aussi vif que quand « les ouvriers en la 
haute-lisse » des Flandres y inettaient la derniére main.

C’étaient principalement des tentures de la fin du xv' siécle 
et du commencement du xvi« que Pon nous montrait, et toutes 
étaient des Flandres : 1 Espagne, en eflet, ne se méla guére de 
tapisserie et elle se boma á en imponer des quanütés énormes, 
sans en tabriquer elle-méme. Ce moment est sans conteste le 
plus beau de la production flamande ; jamais les ateliers de 
Bruxelles n atteignirent une plus admirable perl'ection tech-

nique et jamais leur style ne fut plus largement décoratif, mais 
ils profitaient des lors des progrés réalisés, pendant cent ans et 
plus de recherches patientes et d'efl'orts parfois géniaux, dans Ies 
divers centres de la France du Nord, dont Paris était le plus 
actif, et dans ceux des autres villes flamandes dont Bruxelles 
avait hérité. C’est dans les premieres années du xiv« siécle, 
semble-t-il, que la haute-lisse fait son apparition et ses progrés 
sont si rápidos qu’aprés cinquante ou soixante ans á peine, elle 
pouvait produire cette admirable suite de l'Apocalj'pse conservée 
á la cathédrale d’Angers et dont le Petit Palais montrait quelques 
piéces; le Parisién Nicolás Bataille Pavait entreprise sur les 
dessins de Flennequin de Bruges etau compte de Louis d’Anjou, 
le Irére de Charles V. Le roi et toute sa famille furent parmi 
les amateurs les plus passionnés de tapisserie ; les inventaires 
de la plupart de ces princes ont été publiés et Pon voit quelle 
somptuosité prodigieuse ils aimaient á étaler dansleurs tentures. 
Leurs innombrablescháteaux en étaient remplis et cen’étaient sur 
les murs que sujets lirés des livres saints,de l’histoire ancienne et 
des romans : le luxe d’un duc de Bourgogne ne devait pasle céder
á celui 
d’Orient 
le fils de 
sonnier 
l ’ envoyé 
rappoita 

grant 
lices ouvrés 
de bonnes 
garde de ne 
« Soudan » 
mi eux ou- 
m o n t s » . 
avait été 

Au reste, 
cu lie  r aux 
la issa ie n t  
volontiers. 
b e aucoup 
sans doute 
t e u r pour 
sée dans la 
pieds de la 
lieu:encela 
ca rdinaux 
l ’ exemple, 
é t a i e n t ,  
pleines des 
de leurs Ali- 
sage jour- 
presqu e 

tures, car, 
bourgeois 
un inté- 
monde con- 
ficile d’ima- 
quellel'afon 
tendreleurs 
c 'était un 
d’avoirsans 
les yeux ces 
vétus d’or 
carts écla- 
éclairaient 
surlesquels 
tachaient, 
temps que 
h istoires

présentaient, celle de Perceval 
le Gallois, celle de Cliarle- 
magne, celle du Roi de France 
et de ses dou\e pairs, celle du 
Fils du roi de Chypreen quete 
tp£iveH/t/reA',rappelaient lesro- 
mans dont se nourrissaient les 
imaginations. Beaucoup,ilest 
vrai, devaient se priver de ces 
coliteuses fantaisies, mais á 
ceux-lá s’ofl'raient les Ver- 
dures^ et les draps semés de

d’un Charles-Quint et les souverains 
eux aussi s’en mélaientparfois. Quand 
Philippe le Flardi eut été fait pri- 
á la bataille de Nicopolis en iSgó, 
chargé de négocier sa mise en liberté 
que le sultán Bajazet « prendrait 
plaisance á veoir draps de hautes- 

á Arras,enPiquardie,mais qu’ils fussent 
histoires anchiennes » ; le duc n’eut 
pas suivre ce conseil et il expédia au 
deux sommiers chargés de draps « les 
vrés que on pust trouver de 9a les 
C’est une Histoire d'Alexandre qui 
choisie.
le goút des tapisseries n’était pas parti- 
seuls princes et les riches bourgeois ne 
pas que des’y abandonner presque aussi 
D’abord, ils en donnaient 
aux églises, tant par piété 
que parce qu’il était flat- 
eux de voir leur effigie tis- 
soieetl’oret s’étalant,aux 
Vierge, dansle saint 
d’ailleurs rois et 
leur prétaient  
et les cathédrales 
comme les palais.
Vi es des saints et 
ráeles. Mais l’u- 
nal ier  exigeait  
l’emploi des ten- 
pour peu que les 
voulussent avoir 
rieur le moins du 
fortable,ilestdif- 
g i n e r de 
ilseussentpu 
demeures.FLt 
charme que 
cesse devant 
personnages 
etdebro- 
tants qui 
les murs 
ils se dé- 
en méme 
les belles 
qu’ils re-

AH.ME» DB liOAUDlL EL CHICO, UBH.MIÍII HOl .VALHK UB liHENAUB (.AlipalU-nuilt á S. E. iíaillimu til m¡ll-([UÍSO <lc ViilUil)
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fleurettes oíi vole- 
taient des oiseaux 
étaient encore des 
tenturcs tres accep- 
tables; tout ce qui 
pouvait s’en pro- 
curer n’y manquait 
pas, car, outre l’a- 
grémeni de la vie 
quotidienne, c’était 
le moyen aussid’or- 
ner la fa?ade de la 
maison aux jours 
de grande féte,  
quand passait la 
p r o c e s s i o n  ou 
qu’un souverain 
faisait son cntrée 
danssabonneville. 
Les moins á l’aise, 
ceux á qui les 
verdures me mes 
étaient interdites, 
mettaient á leurs 
fenétres en ces oc- 
casions solennelles 
de s imples  toiles 
peintes, sortes de 
trompe-l’oeil dom 
seul peut-étre en 
Europe le musée 
de Reims a gardé 
des spécimens. Les 
miniaturistes et les

la seconde moitié 
du XIV' siécle, une 
tapisserie valait á 
Paris, prix moyen, 
environ neuflivres 
douze sous l’aune, 
soit plus de sept 
cents francs de 
notre monnaie, et 
certaines piéces 
mesuraient jusqu’á 
trois cents métres 
carrés ; VHistoire 
de la Toison d’or, 
exécutée de 1449 £l 
1453 pour Philippe 
le Bon,ducdeBour- 
gogne, par les ate- 
liers de Tournai, 
ne coúta pas moins 
de 8,960 écus, et 
plus tard, au com- 
mencement du 
XVI' siécle, les prix 
augmentérent en­
core : le Triomplte 
de Scipion fut payé 
par Fran90is I 'L 
au commencement 
de son régne ,  
22 ,000 écus,  et

T U N I Q U B  E T  A R M K S  I>E H O A B D IL  K L  C H I C O ,  D E R N I E H  R O I  D B  G R K N A D E

(Appartoiinnt a S. H- Madama la luurquisc du Víana)

%

peintres nous ont montré ces iradiiions 
décoratives se coniinuant, et le Pavillon 
royal nous prouve quelle forcé elles 
avaient encore au xvii' et au xviii'siécle : 
les tentures de gala en velours avec ap- 

plication d’argent, aux armes 
des ducs d’Albuquerque et 
des comtes d’Oñate n’étaient 

rien ature que des dé- 
coraiions de balcons. 

Ce n’était pas une 
^  médiocre dépense que

racquisiiion de ces 
suites á personnages. 
Nous ne savons pas 
les prix qui furent 

payés par Jeanne 
laFolleetparPhi- 
lippe le Beau, les 
premiers posses- 
seurs de plusieurs 

i, des plus belles 
 ̂ teniuresdelacou- 

^  ronned’Espagne; 
P mais d ’ autres 
E comptes ont été 
U publiés qui peu- 
6 vent nous en don- 
y neruneidée.Dans

Brantóme, quelques années plus tard, affir- 
mait qu’on n'aurait plus une tenture sem- 
blable pour í<o,ooo ! On peut juger ce que 
coútait á un prince magnifique le goút des 
tapisseries, et les sommes qu’un Frangois I "  
ou un Charles-Quint devaient dé- 
penser au moment d’une entrevue 
comme celle du camp du Drap 
d’or : c’est de la sompiuosité des 
tenturesétalées par le roi de France 
que cette visite célebre prit le 
nom qu’elle a gardé dans l’his- 
toire.

On ne saurait d’ailleurs s’éton- 
ner du haut prix de cesouvrages.
Non seulement, dans la plupart 
des teniures exécutées pour les 
princes, l ’or et la soie entraient 
pour une bonne part dans le tissu, 
mais leur confection nécessitait 
l’intervention d’un tres nombreux personnel 
d’ouvriers, dont plusieurs étaient parfois 
des artistes considérables. Toutc tapisserie, 
en etfet, se faisait d’aprés un cartón, et 
celui qui le dessinait était souvent un peintre 
de valeur. Nous avons dit que ce fut d’aprés 
les modéles de Hennequin de Bruges que 
fut tissée la fameuse série de l ’Apocalfpse 
d’Angers ; or ce Hennequin n’était rien
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n’eurent pas des auteurs moins qualitiés; la plupart nous sont 
malheureusement inconnus, et c’est seulementsur des analogies 
de stylequ’ona pu tenter certaines attributions: c’est ainsi que le 
nom de Rogier van der Weyden a été prononcé pour plusicurs, et 
s’il ne suffit pas de retrouver dans une des scénes de Vlíistoire de 
la Vierge, dans cette admirable piéce que nous reproduisons en

couleur, le type de VAdam et de VF.ve de J. van Eyck pour en 
aitribuer le cartón á ce maitre, il est tres vraisemblable que le 
modéle de la Descente de Croix a été dessiné par Quentin 
Matsys, de méme que VHistoire de Romulus pourrait bien étre 
de Jean Gossaert, de Mabuse, et la Cene, deBernard van Orley, 
l’auteurdes fameuses Chasses de Maximilien. Etce n’étaient pas

Cliché Léi-y et fils.
P A V I L L O N  R O Y A L  d ’ k s P A O N K .  —  S A L L E  DU K K Z - I > K - C U A U S S ¿ K . P A L E  A  L A  S E I N K

de simples projets qu’ils donnaient: le cartón était poussé, comme 
en témoigne la curieuse séric de la Gtierre de Trole, récemment 
acquise par le Musée du Louvre, et, la plupart du temps, les 
colorations étaient indiquées avec soin, le peintre n’abandonnant 
que certains détails accessoires á la fantaisie des tisseurs; aussi 
se faisait-il largement payer sa peine: Baudouin de Bailleul, qui 
pouriant n’était pas des plus illustres, demanda 3oo écus á 
Philippe le Bon pour le canon d’une tenture de liuit piéces. 11 
faut noter, d’ailleurs, que souvent ces carions étaient copiés 
plusieurs fois, avec de tres légéres variantes, ce qui réduisait 
d’autant la dépense du maitre tapissier.

Elle était cependant assez grande encore : que Ton en juge 
d aprés un compte conservé aux archives de Troyes et qui peut 
faire foi. Un riche bourgeois avait résolu de faire don á sa 
paroisse d’une tenture représentant VHistoire de sainte Made- 
leine. Notre homme s’en fut d’abord trouver un clerc, l'rére 
Didier, lui demandant « d’extraire et de donner par écrit » les 
principaux traits de la vie de la sainte; ce qui fut fait. Maitre 
Jacquet, le peintre, s’inspirant de cette analyse, composa un 
petit canon, qui, quand il eut été reconnu conforme, — car 
parfois le modéle n’était pas « á la plaisance » du donateur, — il 
s agit de le grandir et de le mettre au point. Pour ce faire, Poin- 
séte, la couturiére, et la chambriérc assemblcnt de grandsdraps, 
sur lesquels maitre Jacquet et son aide, Simón renlumineur, 
transportent le cartón : c’est alors seulement que les tapissiers 
interviennent et que l’on fait marché avec eux pour le travail de 
haute-lisse. Le marché est soigneusement revisé, et, comme on 
ne fait pas, au moyen age, de compte satis boire, tous ceux qui 
ont pris part ¡i rali'aire prennent un coup de vin, ce qui est con-

sciencieusement porté sur le mémoire. La tapisserie achevée, 
Poinséte rentre en scéne et c’est elle qui la double de grosse 
toile et y coud des cordes; Bertrand, le serrurier, et Odot, le 
huchier, lixent les crampons et les piéces de bois dans le choeur 
de l’église et la tapisserie y est enfin pendue : il a l'allu plusieurs 
années et beaucoup d’argent pour exécuter toutes ces opéra- 
tions. Satis compter que le tapissier ne vend pas directement : il 
travaille aussi pour l'exportation et c’est aux foires de Medina 
del Campo qu’ont été achetées quelques-unes des plus belles 
piéces de la collection de Charles-Quint, entre autres l'admi- 
rable suite de l'IIls/oire de David.

Tout cela d’ailleurs ne se fait point suivant la fantaisie du 
maitre tapissier, car, comme tous les métiers du moyen áge, 
celui des tisseurs en haute-lisse est réglenienté, et cela de la 
fai;on la plus minutieuse. Les principales dispositions des sta- 
tuts de leur Corporation á Bruxelles nous sont connues, et elles 
sont trés rigoureuses. Ne s’établissait pas tapissier qui vouiait, 
et le premier gácheur de laiiie venu ii’avait pas le droit de faire 
piéce aux artisans dúment autorisés. 11 fallait, pour s’installer, 
avoir la maitrisc, et celle-ci ne s’accordait qu’aux bourgeois; 
encore étaient-ils tenus d'avoir appris le métier, et si un éiran- 
ger prétcndait travailler á Bruxelles, devait-il prouver que trois 
années durant il avait « besogné » dans une autre ville. De 
méme, un apprenti avait á faire un stage de trois ans dans l’ate- 
lier, et le nombre des apprentis qu’un maitre pouvait employer 
était strictement tixé ; il avait le droit pouriant de leur adjoindre 
ses enfants, et si, a eux aussi, un stage était imposé, l’insigne 
taveur leur était accordée de ne travailler, s’ils le voulaient, que 
trois jüurs par semaine. Et ce n'était pas tout : non contenis de
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fixer les condiiions du travail, une autorité prévoyante s’effor- 
9ait d’assurer, par ses réglements, la bonne exécinion des mar- 
chandises.

Béfense était faite á tout marchand qui fabriquait des 
tapisseries de plus de 20 á 24 sous l’aune d’y ajouter, au moyen 
de substances liquides, des tétes, des nez, des yeux, des bou- 
ches, c’est-á-dire de les repeindre, et des amendes considérables 
étaient imposées aux contrevenants; défense, dans les mémes 
piéces, d’utiliser des fils de laine autres que de Lyon, d’ Espagne 
ou d’Aragon, et ces fils devaient éire faits á la quenouille, soi- 
gneusement dégraissés et teints de coulcurs solides. Aussi bien 
aucun morceau ne sortait-il des ateliers pour éire exposé ou 
vendu sans avoir été soigneusement contrólé ; á cóté de la 
marque personnelle du fabricant, qu’il était temí de mettre

« sur l’un de ses bouts et au fond », il avait á joindre celle de 
la Corporation, « afín que, par telles enseigncs et marques, soit 
cogneu que ce soit ouvrage de la dicte ville (de Bruxelles) et 
d’un tel maistre ouvrier »; c'est ainsi que l’écusson flanqué des 
deux B se trouve, depuis i528, sur toutes les tapisseries de 
Bruxelles, de méme que les retables anversois étaient marqués 
d’une main ouverte et d’autres d'un maillet, marques de fabriques 
qui, á défaut de signature, étaient appréciées sur tous les mar- 
chés du monde, en Italie, en France, en Suéde, en Allemagne, 
aussi bien qu’en bispagne. C’est á ces précautions minutieuses 
que l’on se plaisait á attribuer, dans chaqué centre de fabrica- 
tion, l’excellence des produits locaux, et Bruxelles, en tout cas, 
n’en avait point páti, car la Corporation des tapissiers y était 
une des plus florissantes et elle s'accroissait sans cesse avec

Cliché J. ¡MUtenl et Cié fMudridj. L K S  T A P I S S B I U E S  DB  LA  C O U JJO N N K  d ’ i íS P A G M Í .  —  L A  D B S C E N T B  DI? C R O IX

l’augmentation des commandes ; en i 52i, on comptait 18 tapis­
siers dans le cortége chargé de recevoir solennellement le 
roi de Danemark; en iSqq, ils étaient 36 au moment oii la 
reine de F’rance, Éléonore, fcmme de Fran9ois B'', fit son 
entrée dans la ville, et aucune Corporation, si ce n’est celles 
des bouchers et des merciers, n’avait une représentation plus 
nómbrense.

Nous avons les noms de plusieurs grands tapissiers parisiens 
du xiv« siécle; les plus connus étaient Nicolás Batailleet Jacques

Dourdin; sur ceux de Bruxelles de la fin du xv' et du xvi', l’on 
n’est pas moins bien renseigné et Guillaume de Pannemaker 
parait bien teñir la téte; dans ses ateliers, en tout cas, ont été 
faites plusieurs des piéces commandées par Charles-Quint et 
notamment la célébre suite de la Conquéte de Timis. C’est en 
I D49, pour commémorer sa fameuse expédition africaine, que 
l’Fmpereur résolut d’en « faire tisser une histoire ». Jean Ver- 
may ou Vermeyen, de Beverwijck, pres Haarlem, reyut la com­
mande du cartón, etles conditions les plus minutieuses furent
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imposées au tapissier pour assurer la perfection du travail ; du 
fil d’or et d’argent, il n’avait pas á se préoccupcr, car l’Empe- 
reur le fournissait; mais pour les laines, il ne devait faire usage 
que des plus fines et la trame entiére devait étre de « iilets » de 
Lyon, le meilleur et le plus exquis que Ton pourrait rencontrer, 
quelque prix qu'il en piit coúter; quant aux soies, ce sont celles 
de Grenade uniquement qu’il était autorisé á employer et un

agent spécial y séjourna deux ans pour en surveiller la fabrica- 
tion; les cinq cent cinquante-deux livres de soie coúiercnt 
6,637 floi'ins. Sept ouvriers f'urent occupés á chacune des piéces, 
ce qui en fit quaire-vingt-quatre en tout, et ils mirent cinq ans 
á achever leur travail. Le leniure entiére mesurait 1,246 aúnes, 
ce qui á raison de 12 florins l’aune faisait un total pour le tissage 
seui de 14,952 florins, sans compier une rente viagére de
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cent florins qui avait été siipulce par Pannemakcr pour lui- 
méme. Ce sont la des sommes trés considérables, mais qui 
demeurent néanmoins bien au-dessous de ce que les mémes 
tentures coíiteraient aujourd’hui á établir, si méme il se trou- 
vait des ateliers pour rentreprendre.

Et cortes, cette dépense est justifiée : la Couquéte de Tunis 
est une des plus bellos series du xvi« siécle et Tune des plus 
caractéristiques de cette époque de la fabrication bruxelloise; 
nous avouons pourtant que, parmi les chefs-d’oeuvre exposés au 
Pavillon royal d’Espagne, ce n'était pas celui-lá qui nous tou- 
chait le plus, et que les suites plus ariciennes, cellos de tradition

purement gothique, nous charmaicnt bien davaniage. Sans 
dome, nous savons ce que Pon reproche á une série telle que 
VHistoire de la Vierge; ces divers sujeis disposés sur une méme 
tenture sont partbis quelque peu confus, malgré les séparations 
plus ou moins heureuses qu’y forment les architectures, et de 
méme les scénessont médiocrement lisibles, souvent surchargées 
de personnages, et généralement de perspectivedéfeciueuse; c’est 
la un dcfaut qu’ont la plupart des tapisserics flamandes et que 
les maítres fran9ais de la méme époque ont beaucoup mieux 
evité. Mais qu’est-ce que ces détails, a cóté de la merveilleuse 
splendeur décorative de pareilles tentures et de l’incomparable
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éclat qui s’en dégage ! Tout chante dans les brocarts doni les 
personnages sont revétus, dans ces rouges, dans ces blancs, dans 
ces verts á base d’or, splendides sans étre indiscrets, et le pitio- 
resque des ajustements ajoute encore á la sompiuosité des cou- 
leurs. Qu'on ne s’y trompe pas d’ailleurs : si les lois de la 
perspective sont mal observées, le dessin n’en est pas moins 
étonnamment serré; dans l ’Hisioire de la Vierge, dans l’His- 
toirede saint Jean-Baptiste, dans la suite áe David et Bethsabée 
les attitudes ont touie la sincérité et la précision qu'on aime 
dans les leuvres peintes des mémes maitres qui avaient dessiné 
ces cartons, les tétes ont la méme vérité simple et expressive, et 
il n’est pas jusqu’á ces fleurettes qu’ils affoctent pourles premiers 
plans, dont l’ingénieuse et exacto observation ne soitun charme.

Assurémtnt le Dais de TEmpereur est d’une íinesse d’exécu- 
tion surprenanie et Ton ne saurait imaginer un chef-d'amvre de 
tissage comparable au paysage qui forme le fond de ce calvaire ; 
avec ces quinze ou vingt couleurs employées, retfet est supérieur 
infiniment á ce qu'obtiennent nos artistes modernes munis des

quatorze mille tons que la Science d’un Chevreul a mis á leur 
disposiiion. Mais peut-étre y a-t-il déjá, comme dans la Des­
éente de Croix, une nuance d’enflure dans la composition et 
méme une certaine froideur dans le colorís. Dans la Conquéíe 
de Tunis, le ton s'assourdit encore, malgré ceriaincs duretés de 
coloration, et si les compositions sont parfaitement ordonnées, 
c’est íini de cette rigoureuse na'iveté d'observation desgothiques; 
lesartistes déla Renaissance flamande ont connu Raphaél, ils ont 
admiré ses cartons pour/cí Ac/cí des Apotres et ont prétendu 
les imiter; mais si, dans cette tensión vers le « grand siyle », ils 
ont acquis certaines qualités de noblesse éirangéres á leur race, 
ils en ont perdu le charme esseniiel, á savoir l ’acuité de l'obser- 
vation familiére ; eux aussi se sont boursouflés, et l ’on cou90Ít 
á merveille que Charles-Quini vieilli, pour vivre dans la soli- 
tude du monastere de ’t usté en Estrémadure, ait emporté non 
son Dais, ni sa Déposition de Croix, mais la naive et exquise 
Histoire de la Vierge.

RAYMOND KOÉCHLIN.
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LES BEAUX-ARTS
A LA SECTION ESPAGNOLE DU GRANO PALAIS

I

L
o r s q u e . au priniemps, á Madrid, vous vous promenez au 

Prado ou dans la calle de Aléala, vous oubliez assez 
facilcment que vous étes dans l’ápre, ascétique et sauvage 

Espagne. Ce sont, partout, de fraiches toilettes, des modes 
écloses la veille au soir diez la meilleure faiseuse de la rué de la 
Paix, des gentlemen irréprochablement corrects. Aux devan- 
tures des magasins, dans les rúes qui conduisent á la Puerta 
del Sol, ou qui en descendent vers la promenade élégante, 
s’étalcnt les mille bibelots luxueux et fútiles qui brillent dans 
les vitrines mémes de nos boulevards. II faut préter quelque 
attention pour se rendre compte que Pon parle une autre 
langue que sur le parcours de la Madeleine á l’Opéra. Et 
encore, on parle beaucoup espagnol á Paris! L’illusion est 
done á peu prés compléte.

Oü sont, alors, les simples et rudes paysans de la Castillo et 
de l'Aragon, les piitoresques et sévércs populations des pro- 
vinces basques? Oü est le souvenir des montagnes bleuissantes 
dans le lointain, et des routes poudreuses que parcourut Don 
Quichotte dans Fápre Manche et qui sont demeurées telles que 
de son temps, et des villages cuits au soleil, et des catnpagnes 
terriblcment désertes et dépouilléesquerontraverseá l’approche 
de ce si parisién Madrid ? Et oü sont les gitanes, et oü sont les 
Andalouses avec leurs mantilles? et les mulctiers de Toléde, la 
triste et Fárdente ? Tout cela est pourtant bien prés — et 
bien loin !

Est-ce tout á fait ce qui, pour nous, représente le plus FEs- 
pagne, ces élégances charmantes que Paris ne saurait renier? 
La n’est pas la question, mais ce qui est certain, c’est que c’est 
sous cet aspect que FEspagne a préféré étre représentée á FEx- 
position universelle, tout au moins dans la majeure partie de 
sa section des Beaux-Arts. Elle a mieux aimé se réclamer de 
Fortuny que de Coya, et méme, dans une certaine mesure, de 
Murillo que de Ribera. Ce sont ses coquetteries et ses cótés

aimables qu’elle a voulu nous fairc apprécier. Nous ne pouvons 
qu’étre flattés de Fhommage, tout en regrettant que FEspagne 
ait visiblement redouté... de nous faire peur.

Nous n’aurions pas eu peur cependant. Nous savons que 
Factivité artistique est tres vive dans ce pays, et la passion des 
arts tres répanduc. Mais, á nos ditférentes expositions, toute 
une pléiade de jeunes artistes s’est fait connaitre par son origi- 
nalité, par son ápre saveur de race; nous aurions été heureux 
de la retrouver dans Fensemble, par exemple les Zuloaga, les 
Canals, les Nonell, les Yturrino, les Pacod'Urio, etc., etc. 
L’Espagne, en un mot, a voulu se faire trop belle pour figurer á 
Paris. Nous aurions mauvaise gráce á nous en plaindre, tout en 
lui donnant Fassurance que ses cótés sauvages ne nous auraient 
paseffrayés, au contraire.

Ces cótés libres et sauvages de Fart espagnol, á défaut des 
artistesquenous venons de nommer, n’étaient guére représentés 
que par les envoisde MM. Casas, Rusiñol et Vierge. M. Casas 
avait un portrait du musicien Erik Satie, plus espagnol évi- 
demment de facture que de sujet, mais belle et sobre peinture. 
M. Rusiñol montrait deux de ces Jardins de Greuade, qui firent 
á Paris, il y a peu d’années, une si vive sensation par la beauté 
des motifs et Féclat de la coulcur. On les a revus avec le plus 
grand plaisir; double souvenir, celui de nos promenades dans 
ces lieux étonnants et celui de la tres noble ceuvre d’art qu’était 
cette série.

Est-il rien de plus beau, en etfet, et de plus captivant pour 
Fimagination et le regard, que ces jardins d’Espagne? lis sont 
d’autant plus émouvants et brillent d’autant plus qu’ils se pré- 
sentent isolément, satis transition, et qu’ils sont conservés dans 
ce pays comme des bijoux précieux. Et quels caracteres diffé- 
rents chacun affecte! Prés de Ségovie, c’est la Granja, une 
soné de Versailles plus capricieux, plus sauvage; frileusement 
tapie contre de hautes montagnes, la Granja, avec ses fontaines
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jaillissantes, ses beaux arbres, son air de tristesse élégante ! Le 
soir, au coucher du soleil, quand on s'en retourne de Ségovie,

que Ton jette encore, de la route, un dernicr regard comme á 
regret, la Granja apparait comme une tourte d arbres vens au

MIGUEL BLAY Y FABREírA. —  p r r m iiv H f h o ii)

pied d’un bloc de rubis... Ruis les jardins de Toléde, si riches 
en orangers,en céramiques, avec les petits parterres formani sur 
le sol des entrelacs aussi capricieux que les broderies de l’Al-

cazar lui-méme... Et les jardins de Grenade, que M. Rusiúol 
avait rendus avec un particulier amour, leurs étranges bosqueis 
architecturaux, les arbres taillés en arceaux d'une ligne si fiére.
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Oh ! ce ne sont pas les aspeets qui manqueni á peindre en 
Espagne. Peiu-étreles peinires espagnols som-ils un peu blasés 
surces sones de beautés qui nous paraissent, á nous, éternelle- 
ment neuves. Mais quoi! la France est pour eux, je suppose, le 
pays du romanesque, comme Test pour nous TEspagne.

Nous avons cité encore le nom de M. Vierge parmi ceux 
dom les (Euvres nous apportaient, toutes frémissantes etembra- 
sées, des bouffées de chers souvenirs. Lui, ce n’est pas l’ íispagne 
triste et recueillie qu’il nous a fait connaitre, mais celle de la 
passion, de la gaieté, de l’aventure. II a décidément renouvelé 
l’illustration du román de cape, d’épée et de guitare. Avant 
lui, les illustrateurs nous faisaient entendre une note un 
peu d’opéra ou d’opéra-comique. Vierge, lui, a introduit dans

l’art une sorte de réalisme rétrospectif. Ses personnages, nous 
les reconnaissons dans les rúes de Toléde, de Madrid, de 
Ségovie, de Salamanque; mais ils portent le costume d’il y a 
plusieurs siécles avec une aisance telle qu'on ne peut pas sup- 
poser qu’ils aient eu une autreallure. Ils sont á la fois d’hier et 
d’aujourd’hui. En vérité, il faut sentir et aimer profondément 
sa race pour en retracer l’histoire avec autant d’humour et de 
vérité. Et pourtant, voilá des années que M. Vierge est des 
nótres, mais on dirait qu’il n’a jamais quiité sa terre natale, tant 
ses dessins conservent un merveilleux goút de terroir. Quel 
merveilleux artiste toujours, dans le moindre coup de crayon, 
dans la moindre tache d’encre, dans le plus simple rehaut de 
gouache! Quelle vie frémissante et tourbillonnante; quelle

LUIS JIMENEZ ARANDA. —  p k x ü a n t  l a  m o i í ^s o n

sensaiion du mouvement de la couleur! Cenes, on a fait féte á 
ce beau peintre en noir et en blanc, et c’était de toute justice.

Chose curieuse, M. Vierge, si vrai lorsqu’il nous peint les 
moeurs et les demeures des contemporains de Don Quichotte, 
de Gil Blas, de Lazarille de Tormes, de Guzman de Sala- 
manque, s’il se met a décrire des scénes de la vie parisienne 
d’aujourd’hui, se meut dans l’imaginaire. II invente un monde 
violent, papillotant, trépidant d’une agitation intense, mais 
qui n’est que le réve d’un artiste et non l’interprétation de la 
réalité. N’est-ce pas un curieux, mais tres attrayani phénoméne 
que celui d’une imaginaiion d’artiste, qui ne peut se montrer 
poete qu’en face du présent et ne devenir réaliste qu’en présence 
du passé ? Le paysage est, chez Vierge, le trait d'union entre ces 
deux extremes : les montagnes espagnoles ont eu, en notre 
peintre, un historien merveilleux; je ne voudrais pour preuve 
que les croquis de voyage dans la Manche, «au pays de Don 
Quichotte », oü, en quelques coíips de crayon ou de plume, 
Partiste évoquait les ápres et grandioses aspeets des roches 
inhospiialiéres et des sommeis broussailleux.

Nous venons de nous étendre peut-étre un peu longue- 
ment sur des ceuvres qui n’om pas attiré autant l’attention du 
public que celles qui vont suivre. Mais ce n’est pas sans dessein, 
car nous voulions montrer qu’en somme, la note vraiment 
autochtone n’a pas été absolument exclue de l’Exposition. 
Cette consiatation faite, nous avons maintenant á rappeler et á 
analyserles oeuvres qui furent les plus rcmarquées.

Parmi les peintres qui se sont révélés en ces derniéres années 
au Salón des Champs-Élysées, M. Sorolla est un des plus heu- 
reusement doués. Le Musée du Luxembourg posséde un de ses 
meilleurs tableaux. C’est un exécutant de premiere forcé. Nul 
micLix que lui ne rend l’etfet des voiles gonfiées par la brise. II 
aime les peiniures entrainantes et lumineuses de la vie maritime; 
il n’a pas la tristesse, la mélancolie des jeunes artistes dont nous 
citions les noms plus haut; c'est une nature avant tout pleine de 
verve et un oeil d’une grande jusiesse. Nous nous rappelons, 
entre auires, une petiie toile exposée á un des derniers Salons, 
une baignade d’enfants, qui éiait un bijou de gaieté et de 
vivacité, en méme temps qu’un remarquable morceau de pein- 
turc. La grande scéne reproduite en couleurs dans ce numéro 
nous rappelle en plus souienu ce beau tableau. II y avail une 
autre « baignade » á rExposiiion universelle, parmi les ceuvres 
de M. Sorolla, mais plus triste celle-lá, malgré la remarque 
que nous venons de faire : des religieux conduisaieíit vers la 
lame bicnfaisante des enfanis estropiés. C’éiait encore un 
remarquable tableau, et tout á fait espagnol celui-la, d émo- 
tion et de facture.

II V a done chez M. Sorolla, incontestablement, un des 
meilleurs peintres de l’École espagnole actuelle, au seul point de 
vue de la maitrise dans le métier et del’agrément dans la couleur. 
Certes, rien n’est plus légitime que de peindre les cóiés lumineux, 
gais, entrainants de l’Espagne. Ce n’est pas seulement le pays 
des ascétes, et tout n’y est pas taimé et fauve comme un beau
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cuir de Cordoue, ou comme cene Cordoue elle-méme qui a de 
tels aspects de magnificence, de grandeur et de ruine. II y a des 
fleurs, des rires de femmes, des toilettes délicieuses, des uniformes 
brillants. Tout ce cóté de joie est á peindre, et pourquoi n’aurait- 
il pas trouvé en M. Sorolla un de ses peintres? II se lassera bien 
un jour d'imiter, si heureusement que ce soit, les voilures que 
le vent enfle et fait claquer au soleil. Vous rappelez-vous encore 
de cet artiste, un compartiment de troisiéme classe ou des 
femmes du peuple éiaient coucliées sur les banquettes, farouclies 
et inquietes voyageuses ? C etait d'un observateur de la vie á

I’occasion. Que de dioses á nous raconter encore 1 Et quel beau 
tablean il y aurait á faire. rien qu’avec la promenade du 
dimanche sur quelque pla^a major ou quelque paseo d’une 
grande oü d'une petite ville ! Que M. Sorolla, avec le vent du 
succes dans sesvoiles, ne craigne pas des’arracher aux spécialités 
qui l’ont fait conaitre; qu’il regarde son pays sous tous les 
aspects qu’il sait voir si juste, et qu’il nous le raconte, puisqu’il 
sait si bien décrire.

On nous permettra, aprés ce peintre éminent, de passer un 
peu, pour varier, á des oeuvres de sculpture. Deux artistes, trés

L'KS{>i;UANCIi: t  I.M.MORTALITB
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différents, se sont surtoiit panagé la mcntion cene année, 
M. Qiierol et M. Benlliiire, tous dcux avec des oeuvres tres 
importantes.

M. Querol est, des deux, le plus austére. C’est un artiste de 
grand style, et tout á (ait de la grande lignée espagnole des 
Berrugnete et des Montañez, encore que nous le croyions plutüt 
hanté par l’École italienne et par Donatello. Le morceau qui 
Frappale premier nos regards ti la section de sculpture, dans la 
partie réservée á l'Espagne, t'ut une admirable tete de Saint 
Francois, marbre légérement jauni, téte émaciée, sévére, d’une 
expression extatique et de la plus belle fermeté de modelé. Nous 
en ignorions l’auteur, et le plaisir que cene auvre nous fit 
éprouver n’était pas mélangé de la crainie de la commenter 
insuffisamment, car nous ne pensions pas alors que nous serions 
chargé de l'honneur de rendre compte de cette exjDOsition espa­
gnole. Notre émotion n’en était que plus vive étant celle, non 
d'un critique, mais d'un simple spectateur. Mais voici une 
(L'uvre, sinon plus éloquente, du moins plus importante, le 
superbc bas-relief 
de Saint Francois 
so i gnant  les lé- 
pretix. C'est cer- 
tainement une fort 
belle page, dont 

-toute la  par t ie  
ascétique est trai- 
tée de la fa^on la 
plus simple et la 
plus grande. Le 
Saint debout, soi- 
gnant un malade; 
le moine qui est á 
genoux et verse le 
remede sur  les 
piales; celui en­
core qui se tient 
debout, á droite, 
portant une jarre, 
voilá trois figures, 
entre tomes  les 
au t r es , qui sont 
vraiment pleines 
de ferveur, de vé- 
rité et d'liumanité.
Quant á l’ensem- 
ble de la scéne, il 
est parfaitement 
composc et avec 
une Science súre.
C ’est, en un mot, 
une oeuvre tout á 
fait dans la grande 
allure des maitres 
classiques. 11 n’y 
a point de compa- 
raison á établi  r, 
mais, ce bas-relief 
évoque en nous, 
et malgré nous, le 
souvenir de cette 
autre oeuvre si 
grave et si pieuse, 
le tableau de Mu- 
rillo, Sainte E li-  
sabelh de Hongrie 
so i gnant  les lé- 
pr et i x .  Aucune 
ressemblance en­
tre la peinture et 
la sculpture, mais 
profundes analo- 
gies de sentiment.
Dans les autres 
envois de ce re- 
marquable maitre 
car il faut se bor- 

ner), il y aura en­
core á signaler la 
fafon origínale et

m
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vivante dont il a comju et représente ¡a Tradition. \’oilá qui 
rajeunit la vieille allégorie, pour ne pas parler de la puissante 
exécution.

Le mouvement et l’expression de ce groupe sont, en cflet, des 
plus heureusement trouvés. 11 serait in juste de dire que c’est une 
conception entiérement réaliste, mais il n’est guére possi ble non 
plus de la considérer comme purement classiquc. On serait plus 
prés de la véritéen disant que, parti d’unc observation tres vraie, 
1 artiste, á torce de conviction, s’est élevé á une véritable élo- 
quence, et a lait d une étude qui aurait pu étre simplement le 
portrait d une vieille pauvresseracontant quelquehistoire h deux 
bambins, une image d'uneportée beaucoup plusliaute et générale. 
En somme, la tradition est laite ainsi des récits qu'un nombre 
infini devieilles personnes transmettent á de tout jeuncs enfants 
qui écoutent, ct comprennent! Les jeunes gens et les liommes 
nntrs ont d’autres pensées en téte; ils ont raciion ct la passion 
qui les détournent de l’histoire, tandís que la communication 
est plus directo entre les ages extrémes : celui qui se souvient et

celui  qui inter­
rogo. Comme exé­
cution le groupe 
de M. Querol est 
une belle chose. 
Le mouvement  
des mains de la 
viei l le  narratrice 
est á lui seul une 
trouvaille, et c’est 
mémelui peut-étre 
qui donne á l’oeu- 
vre toute sa vie et 
toute sa coLileur.

D’un tout autre 
tempérament est 
M. Benlliure. II 
est plus exubérant 
et plus fleuri. Sa 
vcrve se multiplie 
en órnementations 
fougueuses, et son 
i magination dé- 
borde en souples 
caprices. La sta- 
tue de Velasquez 
au Pavillon royal 
avait été fort ap- 
préciée, et nous 
avions noté par- 
ticuliérement la 
finesse spirituelle 
avec laquelle Par­
tiste avait évoqué 
sur le socle, les 
pr incipales  oeu­
vres du peintre des 
Menines. Le tres 
bon bas-relief de 
la famille royale 
n’était pas moins 
apprécié. II occu- 
pait, vous vous le 
rappelez ,  une 
place d’honneur 
a u - d e s s o u s d u 
splendide dais de 
Charles-Quint,ta- 
pisseries désor-  
mais au nombre 
des plus célebres. 
.Mais á la section 
de sculpture pro- 
prement dite, les 
ceu vres de M . 
Benlliure n’ atti- 
raient pas moins 
l’attention.  Le 
Tombeait du ténor 
Ga_garre lout par- 
liculiérement. Le
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sculptcur y a prodigué avec sa tacilité surprenante, les bas-reliefs, 
les figures allégoriques, les guirlandes et les ornements. Les bas- 
reliefs d’enfants musiciens étaient certainement de la plus heu- 
reuse venue. Le tombeau d’un tenor aussi applaudi peut diffici- 
lement éire simple; rien ne Test dans la vie théátrale, et nous en 
serions les premiers fáchés. De toute facón le tombeau de 
Gayarre n’est pas un tombeau triste. M. Benlliure avait envoyé

encore une tres vivante siatuette sur un theme emprunté aux 
courses de taureaux, et comme bustes, ceux de M. Manuel 
Silvela. de M. le duc de Denia, et du peintre Domingo, celui-lá 
d’une grande vivacité d’expression.

Nous venons d’écrire le nom d’un des peintres qu on aurait 
voulu voir représentés peut-étre plus abondamment á 1 Exposi- 
tion. Son ceuvre est encore mal connue diez nous, et peut-étre

1

FRANCISCO DOMINGO. UN S.VVANT

la fauie en est-elle á la modesiie de l’artiste. Toujours est-il que 
le tableau d’intimité un Savant, reproduit ici, est une peiniure 
pleine de savoir et de l’exécution la plus séduisante.

Comme nous cherchions, nous l’avons dit, avec un cenain 
acharnement les ueuvres qui nous rappelaient le mieux nos 
sensations d'Espagne, nous avons noté deux grands tableaux de 
M. Pinazo Mariinez, le lian et « le Voilá » qui reira^aient 
avec beaucoup de vérité et d’entrain les types rustiques. Les 
titres ne vous diront pas grand’chose, et noire descripiion ne 
suppléerait pas á la vue des tableaux eux-mémes. Mais nous

sommes súrs que vous les avez remarqués aussi, et que vous y 
avcz pris plaisir.

Le seul reproche que nous adresscrions peut-étre á ces 
tableaux n’est pas d’ailleurs particulier á eux seuls. 11 s’appli- 
querait á la plupart des tableaux de la plupart des expositions : 
le formal en est un peu irop grand pour l’importance du sujet. 
Cenes, nous l’avons dit, il y a quantiié de belles études á faire 
sur la vie réelle, sur la vie populaire en Espagne. Mais á quoi 
bon la retracer, comme on dit, « grandeur nature » ? Cela 
n'ajoute rien á la beauté du sujet ni a l’ert'et produit sur le
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spectateur. Je ne comíais rien de plus humain, de plus aui- 
rant que le spectacle de la vic des humbles en Espagne. Un 
paysan est un héros de poéme, et c’est lout un drame que le 
manége d’un vannier ou d'un savetier dans son échoppe, mais 
cene grandeur se ferait sentir tout aussi bien dans un tablean de 
plus modestes dimensions.

La vue des charmants paysages de M. Arredondo nous a 
soudain, indépendamment du charme qu’apportait leur touche 
spirituelle, rappelé les promenades que nous avons faites avec 
cet excellent artiste á travers les églises et les couvenis de 
Foléde. Dieu ! les beauxGreco que nousvimes la! Je crois qu’en 
Espagne on a encore un peu peur de ce maitre sublime, de cet 
exalté de génie. Du moins on peut le supposer par les recherches 
si différentes des artistes actuéis.

Que la religieuse qul nous conduisit dans la chapellc d'un 
couvent situé hors des murs de la ville était belle, et de quelle 
puré et noble beaitté ! Elle ne se mélait pas á notre entretien ; 
ses doigts páles egrenaient lentement les perles de son chapelet. 
Tout au plus nous signala-t-elle Timportance d’un tombeau en 
marbre, oeuvre d’un grand maitre de la Renaissance. Mais lors- 
que nos regards se portérent vers certain tableau d’autel, de 
la note la plus lyrique, du dessin le plus exaspéré de Greco, elle 
se méprlt sur notre silence, qui était celui de l’admiration brus- 
quement provoquée. Et avec un accent de profunde pitié, comme 
celui qu’elle devait prcndre pour parler d’un de ses malades ou 
d’un de ses nécessi-
teux, elle nous dit : 
« Le pauvre homme 
était déjá fou lors- 
qu’il fit cela. » Or, 
« cela » était simple- 
ment céleste. Nous 
sommes de ceux qui 
refusent obst.iné- 
ment á accepter la

Theotocopuli. Prenons notre temps comme il est : l’extase vio­
lente, la rudesse emportée sont moins de mise aujourd’hui dans 
lasoeiété que le luxe et Ies séductions de la’ volupté. Aprés tout, 
mieuxvaut étre naturellementélégant que violentsansconviction.

S’il n’avait pas été, á notre gré, d’un format un peu trop 
grand, le Portrait de M. Sarrasate, par M. Llaneces, aurait, 
croyons-nous, produit beaucoup plus d’effet. Mais la toile était 
trop vaste pour un simple portrait et l’on s’y perdait, littérale- 
ment. Quoi qu’il en soit, il y avait des qualités dans ce portrait 
d’artiste, qui ccpendant ne nous faisaient pas oublier celui que 
peignit naguére Whistler.

M. Checa, plus d’une fois, a fait sensation auprés du public 
du Salón des Champs-ÉIysées par ses toiles d’histoire oü bril- 
lait lesens de la composition et du mouvement. A I’Exposition, 
nous avons eu deux fort grandes toiles de cet artiste, oü cenes 
le mouvement ne manquait pas : une Course de chars á Rome, 
et les Derniers Jotirs de Pompéi.

Nous aurions encore bien des oeuvres á signaler; on nous 
pardonnera de les énumérer simplement. Elles se passent d’ail- 
leurs de description étant reproduites ici. Ce sont, par exemple, 
lasémillante peinture de genre de M. de Paredes la Jeiinesse 
de Louis X V ; le tableau de la vie rustique, con9u un peu á la 
Jules Bretón, de M. Louis Jiménez Aranda, Pendant la moisson; 
les Ivrognes, la Voleuse, de M. Fabrés, qui exposait encore 
diverses autres oeuvres, enfin, les peintures de MM. Arcos,

Juan Sala, Morera.

légende de la folie de
Greco. C’est un mot 
si com m od epou r 
expliquer les ápretés 
du caractére, la furie 
de laverve qui s’ex- 
cite dans la solitude, 
entín l’indépendance 
absolue du caractére 
et le hautain dédain 
du succés. Quelle 
malechance! Pour- 
quoi Grecoest-iljugé 
fou et pas Goya, qui 
en certaines oeuvres 
n’ est pas moins 
exalté et emporté ?
Et, d'au trepa rt,pour- 
quoi les grandspein- 
tres, lorsqu’ilss’éloi- 
gnent de la route 
tracée, sont-ils jugés 
fous, alors que les 
grands saints ne le 
sont pas ? En quoj les 
visions d’un Greco 
sont-elles plus en 
dehors de la raison, 
de la prosaíque sa- 
gesse,que les extases 
d’une sainte Thé- 
rcse ? A la vérité ni 
l’un ni l ’ autre ne 
sont fous, mais il 
est vrai qu ’ ils ne 
sont pas sages sui- 
vant les fafons ordi­
nal res.

Si je parle ici de Greco et de Goya, un peu hors de mon 
sujet, c’est que je ne puis m’empécher de me rappeler que j’enai 
vuaussi de bien beaux, naguére, chezM. Raimondode Madrazo, 
1 élégant portraitiste mondain qui figurait á l ’Exposition avec 
toute une série de peintures des plus gracieuses, mais qui cenes

Nous avons plus 
haut parlé des prin- 
cipaux sculpteurs, 
mais notre revue 
était bien loin d’étre 
compléte, puisque 
nous n’avions pas 
cité, par suite des 
hasards de notre 
promenade, les oeu- 
vres de M. Blay y 
Fabrega. II est cer­
tain que le groupe 
Premiers fro ids  et 
les quatre groupes 
ou figures la Charité, 
la Foi, VEspérance, 
rimmortalité sont 
de belles auivres, 
d'une conception 
sans doute un peu 
classique, mais d’un 
sentiment noble.

L ’Espagne a peu 
de graveurs actuel- 
lement; du moins 
elle nous en a peu 
montré. Toutefois 
¡I serait dommagede 
n’en pas mention- 
ner, dans notre re­
vue, deux qui sont 
excellents, M. Egus- 
quiza, et M. Ricardo 
de los R í o s . T o u s  

deux sont bien con- 
nus chez nous.

Faut-il une con­
clusión á cette ra- 
pide appréciation de 
l'Écolc espagnole ? 
Nous ne ferions 
guére que redire en 
terminant le senti­
ment que nousavons 
cherché á faire entre- 

début

n avatent rien de commun avec les farouches tableaux du vieux

AUGUSTE yUE IlO L V SUBIUATS. — l a  t r a d i t i o n

v o i r  ai i  d e b u t  : en

constatant les grandes analogies qu’elle présente avec notre 
propre école telle que nous la voyons aux Salons annuels, la seule 
parole qui résume le mieux la situation est que, suivant le mot 
célébre, « il n’y a plus de Pyrénées ». II y en a de moins en 
moins.

A RSÉN E ALEXANDRE.
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